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À l’heure du soupçon, il y a deux attitudes possibles. Celle
de la désillusion et du renoncement, d’une part, nourrie
par le constat que le temps de la réflexion et celui de la décision n’ont plus rien en commun ; celle d’un regain d’attention, d’autre part, dont témoignent le retour des cahiers de
doléances et la réactivation d’un débat d’ampleur nationale.
Notre liberté de penser, comme au vrai toutes nos libertés,
ne peut s’exercer en dehors de notre volonté de comprendre.

Voilà pourquoi la collection « Tracts » fera entrer les
femmes et les hommes de lettres dans le débat, en accueillant
des essais en prise avec leur temps mais riches de la distance
propre à leur singularité. Ces voix doivent se faire entendre
en tous lieux, comme ce fut le cas des grands « tracts de la
NRF » qui parurent dans les années 1930, signés par André
Gide, Jules Romains, Thomas Mann ou Jean Giono – lequel
rappelait en son temps : « Nous vivons les mots quand ils sont
justes. »

Puissions-nous tous ensemble faire revivre cette belle
exigence.

 

ANTOINE GALLIMARD
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Nommez-le inappropriable, bien commun, universel,
bien public mondial, bonheur national brut, capacité ou
capabilité, bien vital, besoin essentiel, objectif de
développement durable. Nommez-le comme vous voulez,
mais ne négociez plus pour entériner sa perte ou son vol.

Ce texte a vocation à inspirer tous ceux qui ont besoin de réarmer
leur désir, de s’appuyer sur quelques compagnons (fellows)
déjà constitués, de partager des méthodes de conception
et de déploiement et d’arpenter ensemble les chemins de la
« vie bonne ». Nous sommes des hommes dont l’humanisme
est fragile, dépendant de la dimension phorique des milieux
naturels, socio-historiques, économiques, culturels et politiques.
Chacun d’entre nous tisse dans le détail de sa vie une manière
de se lier à des collectifs plus régulateurs, tout en assumant
un principe d’individuation digne de ce nom, test de crédibilité
de la qualité de l’État social de droit dans lequel il vit.


Il fallait un manifeste, une charte (comme il en existe
beaucoup d’autres : voir la liste en fin de volume), avec ses
dix points venant poser sans hiérarchie tout « ce » qui ne
peut nous être volé : le silence, l’horizon, le soin des morts,
la liberté d’usage, la qualité de vie, la santé physique et
psychique, le temps long, la possibilité de demeurer et
devenir ; mais aussi les méthodes qui permettent d’éviter
que ce vol ait lieu : le proof of care, le climat de soin, l’enquête, le droit d’expérimentation, la générativité du vulnérable et, plus généralement, la furtivité.

Depuis la création en 2016 de la chaire de philosophie
à l’hôpital du GHU Paris Psychiatrie et Neurosciences,
ancrée inauguralement à l’Hôtel-Dieu de Paris (AP-HP)
et désormais rattachée à la Chaire Humanités et Santé du
Conservatoire national des Arts et Métiers, et plus spécifiquement depuis le lancement du séminaire « Design with
Care » en 2018, nous n’avons eu de cesse d’enquêter sur
la générativité du vulnérable – autrement dit, de mettre
fin au déni des vulnérabilités, qu’elles soient ontologiques,
sociales ou systémiques. Nous avons laissé de côté leur
« moralisation », qui les stigmatise ou les dénonce sans
songer à proposer des alternatives. Nous avons pensé à
partir d’elles pour concevoir des modes d’être ou d’agir
résilients, susceptibles de refonder des émancipations et
des capacités, de créer, de prototyper, d’expérimenter, de
faire advenir le « réel » autrement que dans son fracas et
son impossible synthèse, de le donner vers son « ouvert »,
vers sa générativité.

Très vite, l’adjectif « furtif » et son adverbe (« furtivement ») sont apparus. Ils étaient devenus littéraires grâce à
Alain Damasio. Ils allaient devenir irrémédiablement politiques, avec une charte dédiée à cet enjeu, celle du Verstohlen,
littéralement furtivement en allemand, ou comment s’extirper, s’exfiltrer de la réalité telle qu’elle nous est proposée
aujourd’hui, tristement réduite aux processus de réification
quasi quotidiens. Hors des radars du panoptique contemporain, non pour fuir, mais pour créer dans les entrelacs
des abandons, des fatigues, des blessures et des vexations,
le renouveau nécessaire à l’élaboration des futures légitimités, celles qui continueront de guider les grandes et petites
histoires, individuelles et civilisationnelles.

1. LA PERSPECTIVE. ACCÉDER À UNE VUE

Une « chambre avec vue » désigne parfaitement ce qu’une
ressource matérielle peut devenir, à savoir une ressource
existentielle. Une ressource matérielle n’a de sens que si
elle offre un choix de vie possible nouveau, au sens où le
sujet va pouvoir inventer un nouvel usage, réfléchir autrement, se nourrir physiquement et psychiquement. Accéder
à une vue, dans l’espace privé ou l’espace public, est une
nécessité journalière. Voir l’horizon, voir la beauté, voir la
lumière naturelle, voir précisément ce « milieu » dans sa
capacité « phorique » élémentaire, ressentir par le sens de
la vue comment ce milieu nous porte, nous inspire, nous
soutient, et sollicite notre prendre soin en retour.

La perspective a le mérite d’être autant un mode de
représentation créative de l’espace et de ce qu’il contient,
qu’une notion qui permet d’embrasser ces différents éléments, ou conditions phénoménologiques, au sens de
conditions d’apparition, que sont l’horizon, la vue, la
lumière, l’espace libre devant soi, etc. Un paysage, urbain,
rural, maritime, sauvage. Cela finalement importe peu
tant qu’il offre à la vue une ressource élémentaire, celle
de l’inspiration, du pneuma vital dont nous avons besoin
pour vivre dignement. Les mondes urbains et ruraux ne
peuvent se transformer en prisons où tout édifice arrête
le regard : murs et bêtise ont ceci de commun qu’ils tuent
les perspectives.

Construire donc en préservant les conditions de possibilité de la vue, d’une ou de plusieurs, comme des niches
irréductibles, des toiles de maîtres protégées au détour des
architectures et des aménagements des espaces publics.
Voir, c’est pré-voir, se projeter. Gageons que ceux qui ne
voient pas voient autrement et ont depuis longtemps
su fabriquer dans le « noir » des horizons infinis, justement préservés des accaparements irrespectueux. Premier
critère de l’architecture ? Elle est « biologique », écrit
Charlotte Perriand. « Le soleil est primordial à la santé,
le confort sonore est nécessaire à l’équilibre, la ventilation
doit être assurée indépendamment de la vision, le chaud
et le froid doivent être contrôlés1 ». Lorsqu’elle rejoint en
1927 Le Corbusier et Pierre Jeanneret, Charlotte Perriand
se consacre à l’équipement de l’habitation et va, progressivement, définir dans son parcours une architecture qui se
nourrit d’abord de la lumière, des vues, du vide, des jeux
savants entre les volumes, des interactions avec le milieu.
« Ne jamais oublier que la destination d’un lieu, d’un objet,
est d’être humaine. » En écho, Michele De Lucchi dans
son « Discours d’un designer en général » affirme à son
tour : « Moi, designer, j’aime la nature et je combattrai
jusqu’à la fin de toutes mes forces pour défendre le bleu
des ciels – le bleu profond des océans – le vert des prairies
– le blanc des neiges – le rouge du coucher de soleil. En
faisant ainsi, je vous défends vous, genre humain2. »

2. LES QUATRE FONCTIONS DU SILENCE

Nous n’avions pas imaginé un jour qu’il serait nécessaire
de ratifier encore et encore la résolution de l’Unesco de
2017 sur les enjeux du son, tant cela semblait une évidence pour la santé mentale et physique des populations.
Mais les évidences ne sont plus. « Véritable porte d’accès au monde3, le sonore est un élément d’équilibre personnel fondamental dans notre relation aux autres et au
monde. » Selon les recherches en psychologie environnementale4 ou en géographie de la santé5, le silence est
l’un des facteurs-clés contribuant au bien-être, comme
constitutif de la santé physique et mentale, et à son
rétablissement.

Il existe quatre grandes fonctions du silence. La première peut être désignée comme spirituelle, dans la
mesure où elle nous permet d’accéder au sacré, au tremendum (frisson sacré), à l’espace du secret, à la solennité d’un
moment, au ressourcement et au recueillement. D’autres
parleraient de l’invisible, d’une rencontre possible précisément avec ce qui ne se voit pas, ou avec ce qui est invisibilisé par la société, et demande une qualité d’attention et
d’écoute supérieure. Les éthiques du care se sont spécialisées dans ces apprentissages phénoménologiques, au sens
où elles considèrent que l’un de leurs enjeux politiques
majeurs est précisément de rendre visible ces modes d’invisibilité sociale, discriminante, de faire apparaître tout
un monde rendu invisible, afin de les dénoncer et par la
suite de leur permettre de retrouver des conditions dignes
de visibilité sociale. Les travaux de Simone Weil forment
également l’un des plaidoyers les plus remarquables pour
ce surcroît d’attention dont notre humanisme a besoin
pour s’épanouir.

La deuxième fonction du silence peut se définir comme
intellective, cognitive, agente, dans la mesure où elle est
indissociable de la concentration dont nous avons besoin
pour penser, réfléchir, concevoir, inventer, faire acte de discernement et de raisonnement critique.

La troisième fonction est clinique et thérapeutique
parce qu’elle préserve notre santé physique et psychique
en nous protégeant des bruits indésirables qui produisent
quantité de dommages physiologiques conséquents.

Enfin, la quatrième fonction est publique, citoyenne.
Elle conditionne la civilité, l’urbanité, le fait de concilier
vivre ensemble, extrême mobilité et circulation, libertés
publiques et individuelles, dans un climat le moins hostile et agressif possible ; et l’exercice libre de la rationalité
publique, soit la délibération. Car si cette dernière est inséparable de la qualité des arguments et du respect des protocoles de véridiction qui les conditionnent, la nécessité
du silence est déterminante, du faire silence, de la capacité
d’écoute, du temps alloué à l’exposé des arguments. Nulle
enceinte délibérative digne de ce nom qui n’organise les
temps de parole et de silence de façon équitable, transparente et respectueuse des individualités de chacun.

Ces quatre fonctions font du silence une ressource
individuelle et collective indispensable à préserver tant
pour la santé des individus et des populations que pour
la santé démocratique. À l’inverse, le silence est capté par
les milieux socio-économiques et culturels les plus privilégiés en demeurant une arme au seul service du maintien
du pouvoir en place. Il n’est dès lors plus partagé comme
espace commun et s’assimile à une mise sous silence des
plus démunis. Créer des espaces privés et publics, des
architectures, des services, des quartiers, des dispositifs
de tiers-lieux, d’administrations, d’entreprises, des transports en commun, des paysages, qui permettent l’accès
au silence, gratuit et durable, c’est se soucier de préserver
la qualité de notre attention au monde, à soi-même et
aux autres, humains et non-humains, soit la condition de
possibilité d’un penser et d’un agir, plus connectés et donc
transformateurs, d’une réflexivité critique et capacitaire.
Tel est d’ailleurs le sens premier des sciences du design :
réconcilier le dessin et le dessein, autrement dit, allier le
faire et le penser, au sein d’un projet qui voit esthétique et
éthique6 se relier dialectiquement, l’une alimentant l’autre.


3. LA PREUVE DE SOIN ET LA GÉNÉRATIVITÉ DU VULNÉRABLE

Nos vulnérabilités ne sont ni des hontes ni des fatalités.
Certaines sont dites « ontologiques ». Elles renvoient à
la finitude humaine, même si les progrès des sciences de
la médecine corrélées aux sciences humaines et sociales
font régulièrement bouger les lignes et frontières de cet
« ontologique ». Il n’empêche : être un humain suppose
encore de naître et de mourir, de tomber malade et de
s’en relever, avec plus ou moins de potentialités préservées. L’autonomie n’est pas un fait, mais un processus qui
part du fait vulnérable et qui grâce aux ressources portées
par les milieux environnants et par soi-même, se dégage
de cette vulnérabilité, la rend réversible et capacitaire. La
politisation de la question sociale est précisément cette
construction collective de l’autonomie, autrement dit la
prise en considération par les ressources publiques de la
vulnérabilité originelle et sociale, de la sortie de celle-ci
du seul domaine privé et individuel, ou de la charité de
certains. Le rôle dédié à l’individu n’est nullement nié, il
est en revanche enchâssé dans l’obligation publique et
collective de constituer un milieu inclusif où la prise en
considération de la vulnérabilité permet d’élaborer le plus
équitablement possible la norme. Ce défi est principalement porté par les politiques publiques, mais il nécessite
aussi d’être soutenu et régulièrement renouvelé par des
propositions plus expérimentales, qui auront vocation ou
non à être généralisées pour répondre aux enjeux du plus
grand nombre, selon les règles des arbitrages démocratiques en cours. Il faut en effet pouvoir tester, prototyper,
comprendre, comment d’autres mondes et modes d’être
sont possibles et viables.

Les preuves de soin (proofs of care7) sont des héritiers
des proofs of concepts8, qui sont des dispositifs de formats multiples dédiés à la vérification de l’efficacité, de
la pertinence, de la faisabilité, de la maturité de tels ou
tels architecture, usage, technique, protocole, sachant que
l’expérimentation doit être relativement frugale et rapide
et absolument in situ. Les proofs of care poursuivent cet
objectif en le corrélant à une fonction clinique, thérapeutique et résiliente, non seulement en dédiant les objectifs
des dispositifs expérimentés au prendre soin, mais simplement en analysant la fonction phorique de l’expérimentation en tant que telle, indépendamment de la viabilité
de son résultat. Enfin, le proof of care est particulièrement
dédié à la générativité du vulnérable, autrement dit à tout
l’exploratoire que celui-ci peut inspirer, guider, orienter.
Il peut être apparenté aux « tours et travers » de Michel
de Certeau9 ou, plus récemment, au « jugaad » : une forme
d’innovation dans l’adversité, d’ingénierie du malheur et
de la misère, de système D, de low-tech, dépassant par
sa logique et sa viabilité la simple débrouillardise pour
consolider des usages et des concepts nouveaux. De telles
pratiques sont bien éloignées de la motivation désormais
classique et assez pervertie de l’industrie marchande, à
savoir la course à la croissance par la vente effrénée d’objets « structurellement » obsolètes. Le proof of care ne s’applique pas à un objet ou à un protocole qui ne viendrait
participer à aucune soutenabilité écosystémique. Cela ne
signifie pas que tout proof of care soit valide en tant que tel,
mais qu’il est déjà conditionné dans sa mise en œuvre. Il
n’est nullement « neutre », comme certains aiment à s’illusionner à penser, mais il est « orienté » dès sa conception.
Pour le collectif qui le porte, il est au service du capacitaire humain, doit être a priori bénéfique à l’humain et
permettre « d’améliorer […] l’habitabilité du monde dans
toutes ses dimensions10 ».
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